
LES DOIS-FRANCS

"étaient l'élite des guerriers," comme l'a dit un de nos
poètes ; ils ne devaient donc pas craindre l'audace de l'in-
domptable Iroquois. Aussi les pages de la brillante his-
toire de ces temps héroiques de notre patrie nous les re-
présentent toujours en garde contre l'astucieuee valeur
de ce dangereux ennemi, tenant d'une main la charrue et
de l'autre Parme avec laquelle ils protégeaient leurs fa-
milles et leur moissons.

Aujourd'hui les temps ne sont pas les mêmes: ceux
qui ont disputé avec tant d'acharnement les bords du
Saint-Laurent sont t'otalement disparus, et, plus heureux
que leurs ancêtres, les bons habitants de nos campagnes
cultivent en paix les champs ouverts avec tant de diffi-
cultés. Ils n'ont point à faire usage de cette valeurche-
valeresque qu'ils ont reçue d'eux et dont ils "n'ont jamais
flétri les lauriers;" mais le manque d'espace et l'impi-
toyable nécessité qui, depuis bien des années, obligent
un grand nombre d'entre eux à s'éloigner des lieux qui
les ont vu naître et à s'enfoncer dans la forêt, leur ont
donné l'occasion de prouver qu'ils sont les dignes descen-
dants des premiers colons de ce pays.

Le courage, en effet, ne consiste pas seulement à
braver la valeur d'un ennemi ; il se montre encore, et
bien plus, dans cette fermeté inébranlable que l'homme
de cour sait déployer pour lutter contre les ennuis, les
dégoûts, les privations de Pindigence et contre ces mille
obstacles journaliers qu'un travail dur et opiniâtre seul
parvient à surmonter. C'est là le genre de courage, trop
peu connu, et surtout trop peu récompensé, qu'ont mon-
tré et que montrent encore les braves pionniers de la co-
Ionisation de nos terres incultes.


